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beaucoup d`bommes comme M. Valentin, oh! certes
la France et la République étaient sauvées. M. Gam-

betta avait chargé le nouveau préfet de pénétrer
dans Strasbourg, et d'apporter à notre population
une parole d'espoir et d'encouragement, ainsi que
le concours d'une énergie à toute épreuve. M.

Valentin se mit en route, décidé à exécuter les ordres

du ministre, fut-ce au péril de sa vie.

Muni d'un passeport américain, il tenta d'abord

d'approcher de Strasbourg par le côté Sud ; il erra
autour de la forteresse, évitant les vedettes,
couchant dans les bois, attendant le moment et l'occasion.

Il ne réussit qu'à se faire prendre, et à

s'entendre intimer l'ordre de promener ailleurs ses

indiscrètes fantaisies de Yankee. Il change alors
d'itinéraire et d'objectif. Il passe sur la rive droite du

Rhin, enlre à Kehl et, nageur' excellent, forme le

projet de traverser le fleuve et de pénétrer par 1'111

dans la forteresse. Surpris de rechef, el éconduit

une seconde fois par l'insuffisante vigilance des

gendarmes prussiens, il rentre en Alsace par Wissem-

bourg. Il trouve une population entière qui se rend

complice de ses projets. Le bruit se répand dans les

villages que M. Valentin est là; on reconnaît le préfet

républicain, et, à la barbe des Prussiens, comme

parl'efîetd'une sorte de franc-maçonnerie patriotique,
on se communique la grande nouvelle sans qu'un
mot, sans qu'un geste trahisse cette conspiration
de tout un peuple.

Les femmes, les enfants le guident à travers

champs; il passe au milieu des lignes ennemies; il
pénètre au milieu de l'état-major allemand ; il couche

dans la maison où M. de Werder vient prendre

son café; il l'entend menacer les paysans qui
accueillent des étrangers; il s'installe à Schiltigheim,
derrière les batteries de siège, en face de la ville,
dans une des dernières maisons; pendant plusieurs
jours il étudie les tranchées et parallèles; il observe

les habitudes des soldats. Il s'aperçoit enfin que,
tous les soirs, à la même beure, un couloir de la

dernière parallèle reste vide pendant quelques
minutes ; il épie le moment, se glisse dans les sillons

jusqu'auprès de la tranchée, la franchit; — un eri
retentit! les sentinelles l'ont aperçu! Il se jelte dans

un champ de bié, et aussitôt autour de lui éclate la
fusillade. De toutes parts, les balles pleuvent, les

canons se mettent de la partie ; les obus passent

sur sa tête, labourent le sol à droite et à gauche.
Lui, immobile, attend.

Deux heures durant, l'artillerie allemande canonne.
Un paysan l'avait forcé le malin d'emporter une
bouteille de kirsch: — « Qui sait? lui avait dit le brave

homme, vous aurez besoin peut-être de reprendre des

forces? »

— Ce coi,liai soutient Valentin pendant ces
horribles moments.

Le feu se ralentit enfin; puis il cessa.

Le représentant de la France reprit alors son

voyage; rampant au milieu des herbes, profilant de

tous les accidents de terrain; il atteignit le bord de

la contrescarpe, et, d'un bond rapide, se laissa glisser

dans le fossé. Il était à l'abri des balles
prussiennes. I

Tout n'était point gagné pourtant. Comment al-
lait-il entrer dans ces bastions, qui, de lous côtés,
vomissaient par dessus sa tête les obus sur les
tranchées allemandes

Des roseaux garnissaient le bord des fossés ; le
sol mou cédait sous le pied; la main ne trouvait
aucun point d'appui. En vain, il essaya d'aborder
sur la rive française. Ses forces s'épuisaient
d'ailleurs. Il se reposa quelques instants, puis se jetant
à la nage, tourna les ouvrages avancés, criant : France
France! appelant à son aide les invisibles défenseurs

de nos bastions. Mais cette voix se perdait au
milieu du grondement des canons. Il arrive enfin
près d'un ouvrage, ouvert à la gorge; il sort de
de l'eau; il grimpe sur le talus ; devant lui se dressent

des soldats français qui le couchent en joué.
France répète-t-il, et déjà le bruit sec du chasse-
pot qui s'arme, frappe son oreille. Un officier
s'avance, les fusils se relèvent : — il est sauvé

Le même soir encore, le planton du quartier-général

annonça au gouverneur de la place que le
préfet du Bas-Rhin demandait à lui parler. Le
général se leva, se demandant lequel, du préfet de
l'empire ou du délégué des affaires départementales,

se présentait si lard dans son hôtel et quel pouvait
être le motif grave d'une pareille visite. Il s'arrêta

étonné devant un inconnu. —«Général, lui dit M.
Valentin, je viens de pénétrer dans la forteresse et
me faire reconnaître de vous! ï Et, déchirant la
manche de son babil, il tira de la doublure le texte
du décret de M. Gambetta, qui le nommait préfet
du Bas-Rhin.

C'est ainsi que le délégué de la République entra
à Strasbourg. Il ne pouvait plus, hélas nous sauver

du désastre, mais il nous apportait un exemple
étonnant de ce que peuvent les grandes convictions
et comme une consolation et une compensation pour
toules les défaillances auxquelles nous avions
assisté depuis le début de cette triste campagne
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par V. Hugo.

Morceau récité à la cérémonie des promotions du Collège
cantonal el de l'école industrielle.

15 Avril 1871.

Lorsque avec ses enfants vêtus de peaux de bêtes,
Echevelé, livide, au milieu des tempêtes,
Cain se fut enfui de devant Jéhovah,
Comme le soir tombait, l'homme sombre arriva
Au bas d'une montagne en une grande plaine ;
Sa femme fatiguée et ses fils hors d'haleine
Lui dirent : « Couchons-nous sur la terre et dormons. »

Cain, ne dormant pas, songeait au pied des monls,
Ayant levé la tête, au fond des cieux funèbres,
U vit un œil tout grand ouvert dans Ies ténèbres,
Et qui le regardait dans l'ombre fixement.
« Je suis trop près. » dit-il avec un tremblement.
11 réveilla ses fils dormant, sa femme lasse,
Et se remit à fuir, sinistre, dans l'espace.
Il marcha trente jours, il marcha trente nuits.
Il allait, muet, pale et frémissant aux bruits,
Furlif, sans regarder derrière lui, sans trêve,
Sans repos, sans sommeil; il atteignit la grève,
Des mors dans le pays qui fut depuis Assur.
« Arrêtons-nous, dit-il, car cet asile est sur.
Restons-y. Nous avons du monde atteint les bornes. »
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Et comme il s'asseyait, il vit dans les cieux mornes
L'œil à la môme place au fond de l'horizon,
Alors il tressaillit en proie au noir frisson.
» Cachez-moi 1 » cria-t-il ; el, le doigt sur lo bouche,
Tous ses fils regardaient trembler l'aïeul farouche.
Cain dit à .label, père de ceux qui vont
Sous dos tentes de poil dans le désert profond :

« Etends de ce côté la toile de la tente. »

Et l'on développa la muraille flottante;
Et, quand on l'eut fixée avec des poids de plomb :

« Vous ne voyez plus rien » dit Tsilla, l'enfant blond,
La fille de ses fils, douce comme l'aurore;
Et Cain répondit : « Je vois cet œil encoreI »

Jubal, père de ceux qui passent dans les bourgs
Soufflant dans des clairons et frappant des tambours,
Cria : » Je saurai bien construire une barrière. •

Il fit un mur de bronze et mit Cain derrière.
Et Cain dit: « Cet œil me regarde toujours! »

Henoch dit: « 11 faut faire une enceinte de tours
Si terrible, que rien ne puisse approcher d'elle.
Bâtissons une ville avec sa citadelle.
Bâtissons une ville, et nous la fermerons. »

Alors Tubalcaïn, père des forgerons,
Construisit une ville énorme et surhumaine.
Pendant qu'il travaillait, ses frères dans la plaine,
Chassaient les fils d`Enos et les enfants de Seth ;

Et l'on crevait les yeux à quiconque passait;
Et, le soir, on lançait des flèches aux étoiles.
Le granit remplaça la lente aux mûrs de toiles,
On lia chaque bloc avec des nœuds de fer,
Et la ville semblait une ville d'enfer ;

L'ombre des tours faisait la nuit dans les campagnes;
Ils donnèrent aux mûrs l'épaisseur des montagnes.
Sur la porte on grava : « Défense à Dieu d'entrer. »

Quand ils eurent fini de clore et de murer,
On mit l'aïeul au centre en une tour de pierre;
Et lui restait, lugubre et hagard. « 0 mon pèrel
L'œil a-t-il disparu?» dit en tremblant Tsilla.
Et Cain répondit; « Non, il est toujours là. »

Alors il dit : « Je veux habiler sous la terre
Comme dans son sépulcre un homme solitaire;
Rien ne me verra plus, je ne verrai plus rien. »

On fit donc une fosse, et Cain dit : « C'est bien. »

Puis il descendit seul sous celle voûte sombre;
Quand il se fut assis sur sa chaise dans l'ombre
Et qu'on eut sur son front fermé le souterrain,
L'œil était dans la tombe et regardait Cain.

lia discipline militaire allemande.
Voici un trait assez piquant, emprunté à des notes

de voyage, publiées récemment par Alphonse
Karr.

« Parmi les prisonniers Prussiens faits par l'armée
de Bourbaki, et entrés avec celle-ci en Suisse, se

trouvaient quelques malades. Un fonctionnaire suisse

y conduisit un médecin de leur pays, qui s'adressant

au premier soldat qu'il trouva à l'entrée de la
salle et qui lui parut fiévreux, lui dit :

— « Montrez voire langue, i
Le soldat se dressa, réunit les deux talons,

appliqua la main droite sur la couture du pantalon,
leva l'autre sous la casquette et une large langue
sortit.

Le médecin l'examina et se remit à causer avec son
introducteur suisse, puis ils continuèrent la visite.

En sortant, le suisse qui me racontait la chose,
fut très surpris de retrouver le prussien debout,
dans la même position, la main droite sur la couture

du pantalon, la gauche à Ia hauteur de l'œil,
sous la casquette et sa large langue encore
pendante. Mais ce qui le surprit davantage, c'esl que

le chirurgien ne montra aucun élonnement el fil un
signe en baissant la main. Alors le soldat rentra sa

langue et quitta la position réglementaire. »

=^0§§00o

L'instruction publique en Angleterre.
Ce pays, où pendant si longtemps l'instruction

publique a été complètement soustraite à l'intluence
gouvernementale et entièrement abandonnée à l'action

privée des individus et des sociétés, fait
aujourd'hui de grands pas dans la voie opposée. Il
aura bientôt un ministère de l'instruction publique,
sous le contrôle duquel seront placées les écoles, y
compris l'enseignement des sciences naturelles, des
beaux-arts et de la musique Or, comme les changements

de ministère pourraient être nuisibles à la
bonne marche de l'éducation populaire et à

l'établissement d'un système régulier et durable, un sous-
secrétaire d'Etat permanent soignera les aíLires
scolaires.

L'un des grands promoteurs de celle réforme, M.

Heyworlh Dixon, connu par ses voyages, a affirmé
dans plusieurs réunions et meetings qu'il y avait à
Londres 200,000 enfants sans instruction, et 2 mil-
lionsdans loute l'Angleterre, non compris l'Ecosse et
l'Irlande; or il résulte des calculs de M. Dixon qu'un
enfant sans instruction coûte au Royaume-Uni cinq
fois plus qu'un enfant auquel on donnerait l'instruction.

Membre de l'Eglise anglicane, M. Dixon n'est
pas partisan de la suppression de l'enseignement
religieux à l'école. Mais il demande qu'on lise la
Bible sans commentaire, en laissant libres les
parents de faire assister leurs enfants à cette lecture
ou non.

Les communes d'X et de Z sont séparées par la
Menlhue, rivière connue pour êlre très poissonneuse.
Dernièrement deux étrangers assez peu au courant
de nos lois élaient occupés à y pêcher un dimanche
malin.

Trouvant un endroit propice, l'un deux avail
traversé le cours d'eau pour jeter, sans gêner son ami,

j sa ligne dans le même creux.
Il était dix heures; les bouchons des lignes se

i touchaient.
Survient un gendarme. Il s'approche de l'un des

j pêcheurs et lui annonce qu'il est pris en contra-
i vention parce qu'il pêche pendant le sermon. Il lui
I fait ensuile décliner ses noms et qualilés, ce que

voyant, l'autre pêcheur s'empresse d'en faire au-
j tant depuis l'autre rive, lout en s'apprêtant à serrer
I

sa ligne. Mais le gendarme qui était juste, l'arrêta
' bien vile en lui annonçant qu'il pouvait continuer

à prendre du poisson sans crainte.

L'étranger assez intrigué pria l'agent de lui donner

des explications.
c C'est tout simple, répondit ce dernier ; il est dix

heures et le sermon ne commence qu'à ^•nze dans

ja commune de X, sur laquelle vous vous trouvez,
tandis qu'il est commencé depuis une demi-heure à

Z sur le territoire dè laquelle Monsieur que je viens
de gager, était en train de pêcher. L.

L. Monnet. — S. Cuénoud.

Lausanne — Imp. Howard et Delisle.
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